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Introduction

Avoir du nez


Le 31 mars 1913 à Rome, John Pierpont Morgan se meurt, John Pierpont Morgan est mort.

Rome, le Grand Hôtel. Il est midi cinq et John Pierpont Morgan est mort. Il repose sur le lit de la suite royale, dans la pénombre des lourds rideaux de damas que l’on vient de tirer. Un rayon de lumière de ce brillant midi romain a réussi à se faufiler entre les draperies et projette la silhouette du mort, démesurément agrandie, sur un pan de mur. On ne voit plus que son nez, un nez que Cyrano n’aurait pas désavoué. Un nez que nul photographe, nul de ces paparazzi avant l’heure qui poursuivaient John Pierpont Morgan dans tous ses déplacements, n’aurait osé publier de son vivant, un nez ne figurant pas même sur les caricatures les plus féroces dirigées contre son porteur, et celles-ci furent innombrables. Demain, les journaux du monde entier le montreront, ce nez, avec toutes les excroissances bosselées symptomatiques du sérieux cas de rosacée dont souffrait son propriétaire. Sur le portrait quasi officiel que fit de lui en 1903 le grand photographe américain Edward Steichen, le nez en question est retouché comme à l’habitude, de sorte que cet appendice paraît certes de taille respectable, mais parfaitement droit et lisse. C’est donc avec un certain étonnement que les lecteurs du Figaro constatent, le mardi 1er avril 1913, que John Pierpont Morgan avait un nez dont les dimensions extraordinaires correspondaient assez bien, somme toute, à son célèbre flair pour les affaires. Le Figaro publie en effet pour la première fois une photo de profil non retouchée de J. P. en chapeau haut de forme, en illustration de la chronique nécrologique qui lui est consacrée sous le titre : « Un grand ami de la France… Notre pays perd en lui un ami des bons et des pires jours. » Il est incontestable que les relations affectives et financières de J. P. Morgan avec la France comme son action philanthropique importante dans ce pays lui valaient bien ce qualificatif.

Et, véritablement, il fallait avoir du nez, selon l’expression consacrée, pour naître et mourir au bon moment comme ce fut le cas de J. P. Morgan. Bien que ces deux événements n’aient pas été le résultat de sa volonté, il n’en est pas moins vrai que ni l’un ni l’autre n’auraient pu se produire à une date plus favorable pour lui et pour l’Amérique en particulier, sinon pour le monde occidental. En effet, à la naissance de John Pierpont Morgan, le 17 avril 1837, le continent américain est sur le point de prendre son essor et de devenir la plus grande puissance économique du monde. Quant à sa mort en 1913, elle se produit à peine plus d’un an avant la Première Guerre mondiale, qui mettra fin au mode de vie tel que J. P. l’avait connu. Du flair encore avait présidé à sa décision de rapatrier à New York, en 1912, deux ans seulement avant le début du conflit sur le sol européen, les importantes collections d’art et d’antiquités entreposées dans sa maison de Londres ; à peine plus tard et leur transfert en Amérique aurait pu se révéler considérablement plus difficile voire les exposer à être détruites. Du flair toujours, lorsque J. P. Morgan réussit les deux plus beaux exploits de sa carrière bancaire et économique en consolidant les chemins de fer américains puis en créant le trust de l’acier, deux modèles de capitalisme triomphant à la fois admirés et imités par les partisans d’une politique de pouvoir du capital, même si celle-ci allait être combattue à plusieurs reprises par les gouvernements américains successifs. Du flair enfin, lorsque J. P. Morgan comprit que tout ce que l’Europe avait produit de mieux au cours de son histoire était à vendre, lorsque la puissance du capitalisme américain semblait devoir éliminer pour toujours tout autre mode de vie et de pensée et qu’il acheta ce tout, ou presque, pour en faire don aux musées de New York et de Hartford, sa ville natale. Du flair toujours lorsqu’il prit à son service une femme de talent, Belle da Costa Greene, à laquelle il confia la tâche de réunir les plus beaux manuscrits anciens, ceux-là même qui forment encore le noyau dur de la collection de la Morgan Library à New York, sans doute la plus importante collection privée au monde. Bref, on aura compris : bien que né relativement riche et à un moment singulièrement propice, John Pierpont Morgan a su utiliser son « nez » pour devenir l’un des hommes les plus influents du monde, surnommé en son temps le Napoléon de Wall Street, le roi des banquiers ou encore et surtout le saint patron du capitalisme.

C’est donc un homme exceptionnel qui vient de mourir et qui aura marqué son temps et son pays comme peu d’autres, un homme qui aura bâti à lui seul les fondements de la puissance financière américaine, un homme qui aura fait triompher un capitalisme pur et dur tout en faisant la part belle à la philanthropie, même si c’est rendre d’une main ce que l’on prend de l’autre, comme le diront certains. Il aura créé un système bancaire aux ramifications internationales, sauvé le gouvernement américain de la faillite lors de la grande crise de l’or de 1895, et, en ce qui concerne la France, sauvé la nation en lui consentant un prêt considérable en 1871. Après l’humiliante défaite de Napoléon III à Sedan et le chaos de la Commune en 1870, alors qu’aucun de nos alliés ne voulait prêter le moindre centime à un pays qui venait de perdre la guerre contre Bismarck et le nouvel Empire allemand de Guillaume Ier, où le socialisme s’était soudain révélé comme une force avec laquelle il faudrait sans doute compter, l’argent avancé par la banque Morgan contribua fortement au redressement économique de la France. Il aura été adulé par ses compatriotes pour être accouru au secours du gouvernement fédéral, contre une commission importante, il est vrai. Puis il aura été détesté et vilipendé pour avoir constitué la compagnie US Steel, le plus gigantesque de tous les monopoles américains, le trust de l’acier. Ce trust, formé à partir de la compagnie d’un autre personnage de l’industrie américaine, Andrew Carnegie, l’homme alors le plus riche des États-Unis et sans doute du monde, avait été acclamé par le monde financier comme une victoire de l’efficacité et de l’abaissement des coûts de production, mais ressenti par le monde ouvrier, comme par le président Théodore Roosevelt lui-même, comme un mode d’exploitation inique et un obstacle majeur à la concurrence. La banque Morgan et ses successeurs, que nombre d’historiens appellent « la maison Morgan », comme s’il s’agissait d’une maison dynastique, restent, en Amérique et dans le monde, un symbole vivace de puissance et d’efficacité inégalables en matière bancaire, même si d’autres grands établissements avaient déjà réussi, sinon à supplanter, du moins à égaler la vénérable maison dès les années 1890.

 

C’est un homme d’une intelligence peu commune qui vient de mourir. Il aura fait porter son intérêt ailleurs que sur les seules transactions du capital. Doté d’une curiosité aiguë, d’une grande sensibilité pour les beaux-arts, certain de son goût pour les arts décoratifs, passionné de figures historiques, J. P. Morgan aura montré très tôt une avidité de collectionneur, notamment pour les autographes de personnages célèbres et pour les manuscrits. Dès l’âge de 12 ans, il achetait plusieurs autographes de personnalités américaines, un d’Oliver Wendell Holmes Sr., par exemple, célèbre poète et médecin américain qui avait étudié à l’École de médecine de Paris dans les années 1830, d’où il avait écrit à son père : « I love to talk French, to eat French and to drink French now and then », soit « J’aime parler français, manger français et boire français de temps en temps », ce qui fut peut-être à l’origine de l’histoire d’amour de J. P. pour la France… La bibliothèque Morgan conserve aujourd’hui encore nombre des acquisitions faites, pour beaucoup, au cours de sa prime jeunesse. On y trouve des autographes ou des documents originaux concernant Napoléon, pour lequel J. P. Morgan éprouvait une grande admiration, mais aussi des lettres ou écrits de Henri III, Voltaire, Talleyrand ou Chateaubriand, pour ne mentionner que quelques-uns des très nombreux manuscrits ou documents français en sa possession.

C’est un collectionneur et mécène qui vient de mourir. Après avoir acheté ce que l’Europe avait à offrir de meilleur en peintures, en sculptures, en meubles, en porcelaines, en objets de bronze, d’émail, d’argent ou d’or, J. P. Morgan alla en Égypte et s’y passionna pour les antiquités pharaoniques ainsi que pour les objets des anciennes civilisations mésopotamiennes, notamment pour les cylindres à inscriptions. Il y acheta les rouleaux de papyrus et les sculptures en si grande quantité que les autorités égyptiennes s’en émurent et en interdirent l’exportation continue. On a parfois reproché à J. P. Morgan d’acheter tout sans discrimination et de ne pas toujours savoir ce qu’il possédait. En réalité, l’inventaire des très nombreuses donations faites de son vivant ou prévues par testament au Metropolitan Museum de New York, notamment, comme au musée de sa ville natale, Hartford, montre assez son goût sûr et à quel point peu de choses lui étaient indifférentes.

C’est un homme dont on se souviendra longtemps. C’est une figure titanesque dont l’Amérique entière connaît le nom, tandis que la banque qu’il a créée avec son père est toujours présente sur tous les continents. En France, en revanche, J. P. Morgan est peut-être un peu moins connu qu’il ne le devrait. Indépendamment de ses séjours fréquents à Paris, ainsi qu’à Aix-les-Bains, où il prenait régulièrement les eaux, la quantité d’objets d’art français qu’il devait amasser et léguer aux musées américains a grandement contribué à la diffusion du goût et de l’art français auprès du public américain et à y établir solidement le prestige de la France. Philanthrope à l’américaine, n’hésitant pas à contribuer largement au financement de la construction ou à la rénovation de monuments nationaux ou de tout ou partie d’établissements publics, tels l’hôpital d’Aix-les-Bains ou l’Hôpital américain de Paris, l’apport de J. P. et de sa famille aux nombreuses œuvres philanthropiques américaines en France de la fin du XIXe siècle et du début du XXe siècle se situe probablement parmi les plus importants. Sa descendance, en particulier son fils Jack et sa fille Anne, qui possédait un appartement à Paris et une résidence à Versailles, œuvra à grande échelle au cours de la Première et de la Seconde Guerre mondiale en finançant des équipes de secours médical pour les soldats français blessés ; Anne y participa personnellement et acheta le château de Blérancourt, non loin de Paris, pour y former des infirmières.

Au lendemain de la mort de J. P. Morgan, le New York Times publiait le détail de son patrimoine – pratique qui surprend ici –, et on s’apercevait finalement qu’il n’était pas si riche que ça ! Sa fortune se montait alors, selon l’article, à quelque 78 millions de dollars, à comparer aux 500 millions d’Andrew Carnegie ou au milliard et demi représentant la valeur de capitalisation, en 1901, de l’US Steel Corporation. Les Vanderbilt, les Frick, les Rockefeller, les Harriman, les Carnegie, les Gould, d’autres encore, magnats de la banque, de la presse, du pétrole, des chemins de fer, de l’acier, du cuivre ou du charbon, tous plus fortunés que Morgan, ne pouvaient pour autant se vanter d’avoir eu une telle influence sur la marche des affaires en Amérique et dans le monde : aucun n’avait plus contribué que lui au succès considérable du capitalisme comme système financier et idéologique. Il semble bien qu’avec Morgan le capitalisme se fût inscrit dans les gènes du peuple américain et qu’aucun autre système ne parviendrait jamais à l’en déloger. Là encore, J. P. avait eu du nez, bien qu’à son corps défendant, en quittant le terrain avant d’avoir à batailler contre les assauts répétés d’une nouvelle conception socialiste du monde après les terribles dégâts humains et matériels de la Première Guerre mondiale.










Première partie

Formation





1

Une enfance puritaine


Le 17 avril 1837, à 3 heures du matin, J. P. Morgan naît à Hartford.

Nous sommes dans la petite ville de Hartford, dans l’État du Connecticut, une grosse bourgade au vrai, où les rues ne sont pas encore pavées. Le père de Morgan y tient un commerce de marchandises en gros. C’est ici que naît J. P. Morgan, au petit matin d’un printemps de la Nouvelle-Angleterre, encore un peu froid mais où perce la promesse de la douceur. On l’enveloppe bien vite de lainages chauds car c’est un nouveau-né chétif que rien ne semble prédisposer à devenir l’homme de haute stature et d’imposant physique que l’on connaît. La maison de ses parents est située au 26 Asylum Street dans un quartier déjà embourgeoisé ; plus tard, la ville s’agrandira considérablement, et Morgan contribuera à son développement culturel en lui faisant de nombreux dons, notamment pour la constitution du musée local, le Wadsworth Atheneum.

J. P. naît au bon moment à la fois dans l’histoire de sa famille et dans l’histoire de l’Amérique. Sa famille est à l’aise, cossue, même, en tout cas du côté paternel, celui de Junius Spencer Morgan, qui deviendra, avant son fils, l’un des plus influents banquiers américains, paradoxalement après avoir effectué un retour au pays de ses ancêtres et s’être installé de façon permanente à Londres. Pour celui que l’on n’appellera plus que par ses initiales J. P., pour le distinguer de son père, le moment de naître est donc bien choisi. Pour lui il ne s’agira pas de devenir riche – injonction faite à tout enfant américain au berceau –, mais de devenir plus riche encore que ses parents, dont la fortune déjà acquise constituera un tremplin idéal pour atteindre cet objectif.

Comme celle des Morgan, la plupart des grandes fortunes américaines du XIXe siècle sont dues au négoce et à l’épicerie. Avant la grande période d’industrialisation, ces fortunes sont d’abord marchandes. Elles ont été bâties sur le négoce de produits alimentaires en vrac − céréales, riz, sel, sucre − ainsi que sur celui de produits alors couramment disponibles dans les magasins d’alimentation générale, appelés en Anglais « dry goods stores », autrement dit « magasins de produits secs », ces mêmes comptoirs dont l’enseigne figure dans tous les films de cow-boys et où ceux-ci s’approvisionnaient en toutes sortes de choses. Cela allait des tissus aux aiguilles, du fil aux ficelles, du charbon au bois à brûler, des légumineuses aux lampes à pétrole, des bottes aux harnais, des bougies de stéarine aux poissons et à la viande séchée, voire des fichus pour femmes aux baleines de corset, mêmes aux dentelles et colifichets, sans compter les ballots de laine et de coton et les tonneaux de bière, et bien entendu le café et surtout le thé. La plupart de ces négociants étaient d’origine anglaise ou écossaise, bons puritains mais buveurs de bière à l’occasion, ne rechignant pas au travail, souscrivant unanimement à la théorie d’Adam Smith, leur compatriote, qui veut qu’une main invisible guide leur conduite de façon telle que le résultat de leurs efforts ne puisse qu’être bénéfique, non seulement à eux-mêmes, mais encore à la société tout entière. Ils étaient convaincus d’avance de devenir riches puisqu’ils étaient de bons citoyens, qu’ils avaient la bosse du commerce, mais surtout parce que la théorie de la prédestination en vigueur chez ces protestants se trouvait confirmée tous les jours par leur réussite même. Choisis par Dieu pour s’élever au-dessus de la mêlée, ils étaient d’ailleurs prêts à faire œuvre philanthropique au profit des autres, non sélectionnés par l’Arbitre suprême. Au XVIIe siècle, ils auraient peut-être été colporteurs, comme ces Auvergnats qui traversaient les Alpes à pied, leurs boîtes en bois pleines de rubans de velours et de soie brochés pour les paysannes piémontaises. Mais au XIXe, en Amérique, il fallait déjà faire les choses en grand et vendre en gros, et cela, ces natifs de l’Angleterre marchande l’avaient vite compris alors que les marchands français en étaient encore à vendre au détail de l’épicerie fine et des objets de frivolité.

J. P. Morgan ne fait pas exception à cette règle qui a fourni à l’Amérique ses premiers entrepreneurs, dont le modèle d’existence rangée, de foi généralement sincère et de pratique religieuse assidue sous les diverses formes prises par le protestantisme américain, tout cela combiné avec des méthodes commerciales dynamiques, reste encore valable pour l’Amérique d’aujourd’hui. Le grand-père maternel de J. P. Morgan, John Pierpont, issu d’une famille londonienne émigrée en Amérique en 1640, avait tenté, lui aussi, de réussir dans le négoce, mais il dut fermer son magasin de « dry goods » en 1816 pour cause de faillite. À la suite de cet échec, il embrassa l’autre grande profession américaine par excellence, celle de pasteur de l’Église protestante. Il était membre d’une congrégation particulière, appelée « l’Église unitarienne » qui rejetait précisément la doctrine de la prédestination, à l’inverse de la très grande majorité des calvinistes américains. Manifestement, il n’était donc pas destiné à faire fortune, ni dans l’épicerie ni ailleurs. En 1836, sa fille Juliet, future mère de J. P. Morgan, épousait Junius Spencer Morgan, un jeune homme établi avec succès, lui, comme négociant en gros à Hartford, dans le Connecticut. Junius Spencer Morgan était également d’impeccable et ancienne origine continentale, ses ancêtres gallois ayant débarqué à Boston en 1636, ce qui lui conférait une sorte de titre de noblesse parmi les Américains, remontant même à quelques années en arrière de celui de la famille de son beau-père. C’est dire que, tout Anglais que leurs ancêtres aient été, les Pierpont et les Morgan pouvaient se prévaloir depuis plus de deux siècles d’une appartenance à un pays, l’Amérique, d’une allégeance sans faille à un système, la démocratie représentative, et d’une adhésion totale à une idéologie qui ne disait pourtant pas encore son nom bien haut, le capitalisme. C’est donc dans ce milieu que l’on pourrait qualifier de bourgeoisement aristocratique que devait naître celui qui deviendrait, au moins pour un temps, l’homme le plus puissant des États-Unis et par conséquent du monde.

C’est vers la fin des années 1830 que le destin de l’Amérique comme première puissance économique mondiale est sur le point de se réaliser. Tous les espoirs sont permis à qui est entreprenant. Le déplacement forcé, parfois sanctionné par des traités, des principales tribus indiennes du sud et de l’ouest des États-Unis − les Choctaw, Seminoles, Cherokees et d’autres – vers l’Oklahoma et le Kansas est arrivé à son terme, laissant libre quelque 25 millions d’hectares pour les colons blancs, agriculteurs et éleveurs auxquels permission est bientôt donnée de se saisir d’autant de terre qu’il leur est possible d’entourer d’une clôture. Depuis 1802, un acte du gouvernement fédéral permet à des acheteurs de devenir propriétaires de terrains d’un minimum de 320 acres (129 hectares) pour la somme modique de deux dollars par acre, contribuant de la sorte à faire naître une classe de grands propriétaires terriens. Ainsi, l’afflux d’immigrants venus d’Europe comme l’augmentation générale de la population font que beaucoup se déplacent vers l’Ouest, occupant le pays de l’Atlantique au Pacifique au moment où, parallèlement, l’urbanisation à grande échelle de la côte Est se poursuit à toute allure. Bref, pendant que J. P. Morgan grandit, son pays grandit avec lui et gagne en force économique et politique. De sorte qu’arrivé à l’âge adulte, J. P. voit s’ouvrir devant lui un boulevard des affaires sur lequel s’engager sans obstacle pour investir dans toutes sortes d’entreprises, financières, manufacturières, commerciales ou techniques, telles que les assurances, la banque, l’acier, ou encore les chemins de fer nouvellement construits qui sillonnent le pays et favorisent le commerce entre tous les États, ou bien dans ces bateaux à vapeur, de plus en plus rapides, qui accélèrent les échanges avec l’Europe, la Russie et l’Asie, pour ne citer que quelques-uns des domaines dans lesquels J. P. sera effectivement impliqué. Mais, avant cela, il lui faut grandir, s’étoffer physiquement − car c’est un enfant maladif − et suivre le parcours éducatif le mieux à même de le préparer aux affaires auxquelles sa famille le destine.

Dès les années 1870, la silhouette imposante de J. P. Morgan était connue de tous dans son pays d’origine, mais aussi sur tout le continent européen, la prolifération des journaux illustrés et l’invention de la photographie ayant rendu cette célébrité possible, tandis que l’importance grandissante de la banque Morgan l’avait rendue inévitable. Cependant, rien ne semblait devoir être moins probable lors des premières années de J. P. Ses parents n’étaient pas même assurés de sa survie car il était sujet, dès sa naissance, à des convulsions terribles, dont la cause ne fut jamais élucidée, et qui faisaient craindre non seulement pour sa vie mais aussi pour sa santé mentale. En réalité, ce petit garçon délicat allait grandir en force et en vitalité physiques, sans toutefois jamais perdre ce fond d’anxiété psychologique qui le fit, toute sa vie durant, plonger dans des abîmes de dépression, heureusement temporaires, mais le tenant fréquemment au lit sans que personne, et surtout pas lui, soit à même d’expliquer la cause ni de guérir les symptômes de cette langueur. Ce côté fragile, ces crises d’angoisse récurrentes, ont peut-être joué un rôle dans la préférence marquée de J. P. Morgan pour la gent féminine, plus capable de lui fournir tendresse et réconfort psychologique au cours de ses accès de mélancolie. Malgré le peu d’attachement manifesté par sa mère, Juliet, elle-même victime de dépression chronique peut-être due à une maladie de peau difficile à vivre, J. P. Morgan manifesta toute sa vie le besoin de la compagnie des femmes, d’abord celle de ses sœurs, plus tard celle de ses filles, pour ne rien dire de celle de ses maîtresses supposées, sa propre femme s’étant retirée, assez rapidement après le mariage, dans une sorte d’austérité puritaine, proche, finalement, de celle de sa mère, Juliet, quoique moins chargée d’embonpoint…

Le père de J. P. l’éleva lui aussi dans la plus pure tradition du puritanisme américain, pour lequel les vertus suprêmes étaient celles de l’industrie, de la prudence, de la retenue, de l’honnêteté et de l’économie. Tout au long de la scolarité de J. P., et plus tard lorsque celui-ci fit son entrée dans les affaires, son père ne devait cesser de lui rappeler ces préceptes quasiment tous les jours dans des lettres pleines au mieux de conseils, au pire d’injonctions péremptoires. Car le jeune J. P. fit sa scolarité dans diverses pensions toujours situées à plus ou moins grande distance du domicile parental. Il s’en plaignait d’ailleurs assez souvent, envoyant des lettres quelque peu larmoyantes à ses parents, qui suscitèrent, dans la plupart des cas, des reproches sur ses fautes d’orthographe, des exhortations à bien se conduire et même, de la part de sa mère surtout, des reproches sur sa propension à écrire trop souvent, donc à engager des dépenses inutiles en timbres-poste : une fois par semaine suffirait grandement, lui dit-elle. Sévère, le père de J. P. se faisait pourtant un devoir de nourrir l’esprit de son fils de préceptes à la fois salutaires, mais aussi et surtout, et cela dès que J. P. sut lire et écrire, de développer son sens des affaires en lui inculquant des notions à la fois historiques − connaître et si possible émuler les grands hommes de la civilisation occidentale − et pratiques − exécuter des problèmes d’arithmétique propres au commerce et aux finances. L’on verra que ces leçons ne tombèrent pas dans l’oreille d’un sourd et que les aptitudes financières de J. P. Morgan se révélèrent bien vite exceptionnelles, comme ne se démentit jamais son intérêt pour les grandes figures de l’histoire européenne et américaine.

En 1850, J. P. Morgan a 13 ans. C’est un adolescent portant beau avec ses épais cheveux bruns, ses yeux au regard ferme, voire perçant, son nez aquilin pas encore défiguré comme il le sera plus tard, sa mince silhouette élégamment habillée en homme plutôt que comme l’enfant qu’il reste encore à cet âge, mais plus pour très longtemps. Dès l’âge de 7 ans, sa tante paternelle lui avait offert un livre intitulé Des dangers de la boisson, du jeu, de l’excentricité et de l’éloignement de la vérité, véritable compendium de ce qu’il ne faut pas faire si l’on veut avoir du « caractère », qualité suprême et que l’auteur déclare déjà, en manière de comparaison, constituer « une bien meilleure assurance sur la vie que n’importe quelle action de Wall Street ». J. P. était si bien persuadé de la validité de cette assertion, nonobstant le fait qu’il possédait alors des centaines de milliers d’actions de très nombreuses sociétés, qu’il devait la répéter quasiment mot pour mot soixante ans plus tard, pour sa défense, lors du témoignage devant le comité Pujo du Congrès américain, dans l’affaire du cartel des banques, au cours duquel il fit sa dernière apparition en public.

Pour Noël 1847, l’année de son dixième anniversaire, son père, Junius, offre à J. P. un autre livre, qui devait également l’influencer de façon permanente mais sur un tout autre sujet. Il s’agit d’un ensemble de chroniques anciennes au titre évocateur : Histoires pour la jeunesse… contenant des descriptions familières d’événements civils, militaires et navals racontés par les Vieux Chroniqueurs anglais [sic], Froissart, Monstrellet et d’autres, ainsi que l’histoire de Jeanne d’Arc et de son temps. Il ne faut sans doute pas chercher plus loin ce qui suscita chez J. P. la vocation précoce de collectionneur d’autographes des grandes figures de l’histoire, vocation amplifiée au fur et à mesure de ses connaissances accrues et de ses moyens financiers considérables pour aboutir à former l’une des plus importantes collections privées au monde de lettres, autographes et précieux manuscrits anciens. Pétri d’histoire ancienne à l’aide de ces lectures, qui paraîtraient bien arides à un enfant de 10 ans du XXIe siècle, J. P. s’intéresse également de près aux événements internationaux, et notamment à tout ce qui se passe sur le continent européen. L’Europe est d’ailleurs en pleine évolution elle aussi au cours des années 1840. En France, par exemple, à la veille de ce Noël 1847 justement, la conquête de l’Algérie est consommée par la reddition du chef Abd el-Kader, qui avait combattu les Français pendant plus d’une décennie. Cette conquête, loin de susciter la réprobation chez les Américains, pourtant délivrés du colonialisme anglais, enthousiasme un public dont les membres, comme tout le monde alors, croient fermement aux vertus de la civilisation occidentale, et approuvent et soutiennent la politique d’établissement des soldats français comme colons sur la terre algérienne : à l’instar des pionniers américains, ils vont faire fleurir le désert et fructifier cette terre aride.

J. P. Morgan n’en est pas encore à juger ses contemporains sur le bien-fondé de ces événements, mais on remarque qu’il est tout de même déjà conscient de l’ignominie de l’esclavage sévissant dans les États du sud de l’Union. Dans un essai écrit à l’âge de 13 ans, en 1852, année de la parution du livre de Harriet Beecher Stowe au succès universel La Case de l’oncle Tom, il décrit les esclaves comme de « pauvres et inoffensifs négros [sic], enlevés à leur pays et à leur famille par de cruels esclavagistes ». Certes, ce discours est assez convenu dans sa famille, où tous, et en particulier son grand-père pasteur, étaient de fervents partisans de l’abolitionnisme, quoique conscients des possibles conséquences de cette position, c’est-à-dire la division pure et simple de l’Union en deux États distincts, l’un esclavagiste, l’autre non. Comme chacun sait, c’est bien ce qui fut tenté par le Sud quelques années plus tard lors de la terrible guerre civile de 1861-1865. La loi inique de 1850 sur les esclaves qui s’étaient échappés faisait obligation aux forces de police nationales ou étatiques sur tout le territoire de l’Union, même dans ceux où l’esclavage n’était plus pratiqué, de remettre ces fugitifs aux mains de leurs propriétaires « légaux », au prétexte que le contraire serait une atteinte non seulement aux droits de la propriété mais aussi aux droits des États individuels. Devant la mise en application effective de la loi dans toute sa dureté, l’indignation publique des habitants augmenta considérablement le nombre des abolitionnistes dans les États du Nord. Si la fin de la guerre civile devait mettre un terme à l’esclavage aux États-Unis, il n’en fut pas de même, et pour longtemps encore, pour le racisme ordinaire et la ségrégation officielle.

En attendant, on aurait tort de croire que le genre d’éducation corsetée imposée à J. P. lui enlevait toute velléité de faire des bêtises, à lui ou à ses camarades, obligés par leurs familles et par les mœurs de l’époque d’en suivre les préceptes. Les occasions de dévier de la ligne droite si bien tracée ne manquaient pas pour des personnalités fortes comme celle de J. P. Encore faut-il s’entendre sur le genre de déviations permises, car permises, elles l’étaient, surtout pour les enfants masculins, puisqu’il faut bien que « les garçons soient des garçons », selon le vieux dicton américain « boys will be boys ». Il s’agit seulement d’empêcher ces jeunes gens de s’apercevoir que leurs parents sont les premiers à être persuadés du bienfait de certaines bêtises pour former la jeunesse. J. P. Morgan ne fait pas exception à la règle et il remplit son rôle d’adolescent prépubère à la satisfaction de tous, car gare à celui qui ne se montrerait pas assez garçon dans cette société puritaine où les tendances « efféminées » sont très mal vues. Avec son camarade de pension et cousin James, J. P. fait les quatre cents coups, en particulier dans les manifestations de l’intérêt pour les filles que partagent les deux jeunes gens. Cela consiste à les regarder à distance, lors de la promenade journalière, après déjeuner, des pensionnaires de l’école voisine, encadrées par un chaperon, puis à les approcher et éventuellement à leur faire passer des notes avec le nom et l’adresse des deux cousins. Parfois, J. P. monte dans un arbre d’où l’on entraperçoit les chambres des jeunes filles au moment où, avec beaucoup de chance, celles-ci se déshabillent, quoique jamais complètement bien sûr. À la suite d’une de ces incursions, J. P. demande instamment à l’un de ses camarades de lui dire « le plus vite possible quelle est la première jeune fille [qu’il a] vue nue… » ; il lui montre cette note en cachette des professeurs, bien entendu, et, pour être sûr de ne pas être pris sur le fait, il compose sa question en écriture inversée sur la page de garde de son exemplaire de Virgile, bien que l’histoire ne dise pas s’il s’agit des Bucoliques ou au contraire de l’Énéide...

Le côté féminin de J. P. Morgan existe bien, cependant, et, avec l’âge, il le manifestera sans ambages, de sorte que beaucoup en feront la remarque, sa masculinité n’ayant jamais été par ailleurs mise en question. Ainsi, à l’âge de 13 ans, il ne s’intéresse pas seulement aux jeunes femmes nues, il prononce déjà des jugements très détaillés et plutôt sévères sur la façon de s’habiller des femmes ou des jeunes filles de son entourage : « Je dois dire que je n’aime pas beaucoup la robe de miss P. Elle me paraît plutôt vieille fille, qu’en penses-tu ? » écrit-il à son cousin en parlant d’une certaine miss Peabody, l’une des enseignantes de la pension. Plus tard, il montrera du plaisir et de l’intérêt à choisir les robes de ses filles chez Worth, à Paris, ou leurs bijoux chez Tiffany’s ; quant à son goût pour la décoration intérieure, il aura l’occasion de lui donner libre cours lorsqu’il fera construire sa maison et surtout sa célèbre bibliothèque de la Madison Avenue à New York.

En 1850, alors que les États-Unis s’agrandissaient considérablement avec l’entrée de la Californie comme trente et unième membre de l’Union, Morgan père fit le choix quelque peu paradoxal de s’établir en Europe, sur la terre de ses lointains ancêtres. En effet, un voyage à Londres devait alors changer le cours de sa vie et celui de sa famille. Il y rencontra des banquiers influents, traitant d’affaires internationales, et d’importants négociants en gros commerçant avec le monde entier. Impressionné par ces personnages qui possédaient des intérêts de l’Occident à l’Orient, de l’Afrique à l’Amérique du Sud, de la Russie au Japon et à la Chine, Junius Morgan rentra en Amérique bien décidé à en faire autant. La ville assez provinciale de Hartford était soudainement devenue trop petite pour lui. Il mit immédiatement la clé sous la porte de sa propre firme de négoce en « produits secs » et partit, avec toute sa famille, s’installer dans la grande ville de Boston, où il s’associa avec un importateur de marchandises en gros dont le chiffre d’affaires en 1849 se montait à quelque deux millions de dollars, somme plus que respectable pour l’époque. J. P., souvent malade pendant les mois d’hiver de 1850 − à cause, en partie peut-être, de ces bouleversements ? −, fut transféré dans une école associée à l’Église épiscopale à laquelle appartenait son père. L’Église épiscopale, parmi les nombreuses autres dénominations protestantes, telles l’Église méthodiste ou l’Église évangélique, était et est encore l’Église de prédilection de l’élite américaine, et J. P. Morgan lui-même contribua d’ailleurs largement à cette position de prestige par ses activités au sein de l’Église et par ses nombreux dons.

Mais pour l’instant J. P. Morgan est un petit garçon, ni très sage ni très bon élève, mais déjà assez sûr de lui, à l’âge de 12 ans (!), pour écrire à sa maîtresse une lettre de remontrances. Celle-ci l’avait renvoyé de sa classe pour cause de rires intempestifs. Il termine sa lettre en indiquant sans détour que, si la maîtresse en question ne devait pas se rendre compte de tous les efforts qu’il faisait pour contrôler son comportement, le rire étant de toute façon incontrôlable, il ne viendrait tout simplement plus assister à ses cours. Ce qui en dit assez sur la personnalité de J. P. Morgan et, au passage, sur les possibilités inconnues dans les institutions françaises d’éducation secondaire de l’époque de contester les professeurs ou de choisir ses cours. Bien qu’il fasse mention de rires incontrôlables, on a plutôt l’impression que J. P. est un garçon qui souffre de mélancolie. Il se plaint souvent par écrit, dans son journal, d’être loin de ses parents, et il compte les jours. Ce manque deviendra plus aigu encore lorsqu’il sera envoyé d’abord au Portugal puis en pension en Suisse, et enfin en Allemagne. Mais, en attendant, il compte aussi son argent de poche et ses dépenses, en timbres par exemple, et il s’essaye à des exercices mathématiques de comptabilité qui en imposeraient à plus d’un aujourd’hui. Il avait pris goût à ces calculs dans le magasin de son père lorsque celui-ci vendait encore toute sorte de produits en gros et au détail, avant de devenir un banquier presque aussi célèbre en son temps que son fils plus tard. À 14 ans, on envoie donc J. P. parfaire ses connaissances dans un lycée (high school) de Boston, où ses résultats en mathématiques notamment sont plus qu’honorables. Le lycée en question était considéré comme un établissement progressiste en ce qu’y avaient été abolis les châtiments corporels sur les élèves, tels les coups de règle sur les doigts, très pénibles, ou les coups de baguette sur le bas du dos, méthode d’enseignement jusque-là universelle aux États-Unis et qui perdurait alors en Angleterre, où elle ne sera abolie qu’en 1987, à la fin, donc, du XXe siècle. Il s’agissait également d’une école pour l’élite de la société des États de la Nouvelle-Angleterre, entendez exclusivement de confession protestante et d’origine anglaise. Le beau-fils de J. P. Morgan le note d’ailleurs avec une pointe très aiguë de satisfaction dans la biographie de son beau-père qu’il publia en 1939 : « Il est intéressant de remarquer que, parmi les 72 enfants entrés à l’école [en question] en même temps que J. P., il n’y en avait pas un seul dont le nom avait une connotation autre que celle d’un solide pedigree de la Nouvelle-Angleterre. Il n’y avait aucun nom irlandais, allemand ou italien… » Inutile de préciser qu’il n’y aurait pas eu de place pour un catholique ou pour un juif, les deux confessions étant mises pratiquement à égalité de dédain, voire de mépris, dans l’esprit de ce milieu.

Dans cette école où il se trouve entouré d’enfants sortis du même moule sociétal, J. P. montre les qualités qui feront de lui l’homme d’affaires que l’on sait, à la fois travailleur et entreprenant, observateur et calculateur. Mais sa santé ne suit pas. Il tombe malade, atteint de fièvre rhumatismale si douloureuse qu’il ne peut plus marcher ; pour se refaire une santé au soleil, ses parents l’envoient aux Açores, où réside en permanence un consul américain. Dès le voyage en mer, pourtant long de vingt-huit jours et assez houleux, J. P. se révèle avoir le pied marin et les embruns salés de l’Atlantique le requinquent là où d’autres ont l’estomac au bord des lèvres. Cette première expérience de la traversée océane lui donne instantanément l’amour de la mer et des bateaux, goût dont il ne se départira jamais. Arrivé à Horta, sur l’île de Faial, J. P. voit avec émerveillement les hortensias, les azalées et autres plantes en pleine fleur sous les températures toujours clémentes de cette région. Cela dit, il s’ennuie et, pour se distraire, il aligne dans son journal les mesures de température, de pression barométrique, de direction du vent, etc., plus ses menues dépenses, qu’il calcule en plusieurs monnaies. Son intérêt pour l’établissement systématique de données fiables pourrait faire penser qu’en matière d’investissement il se serait révélé plus tard d’une prudence tatillonne. En réalité, comme on le verra, il n’en est rien : J. P. a le goût du risque ; seulement, comme chez tous les financiers à succès, ce sont des risques calculés.

Parti enfin de Faial en avril 1853, le bateau à vapeur Great Western emmène J. P. non pas en Amérique mais à Londres, où il retrouve ses parents. Ils visitent ensemble cette ville où le père de J. P. va bientôt s’établir définitivement comme partenaire d’une grande banque marchande, et y rencontrent nombre de gens importants. Avec sa mère, J. P. fait du shopping et la conseille probablement sur ses tenues car, au contraire de son fils, elle n’a semble-t-il, en bonne puritaine qu’elle est, que peu de goût pour la toilette. J. P. en revanche montre déjà un goût que l’on pourrait qualifier de très féminin pour la parure ; il a acheté plusieurs cadeaux de nature décorative ou frivole sur l’île de Faial, dont un bouquet de fleurs en plumes, spécialité artisanale locale, et surtout un bonnet dont il écrit qu’il est fait « de dentelle brodée de paille sur fond de satin ». Il ajoute : « Je crois que maman sera la seule à en porter un semblable dans tout Boston. »

Entre autres excursions, toute la famille visite le célèbre Palais de cristal érigé dans la banlieue sud de Londres à Sydenham, pavillon de verre sur squelette d’acier, merveille technologique construite pour la grande exposition de 1851 où sont exposés, entre autres et pour la première fois, les produits de l’industrie américaine, pas encore tout à fait en état de faire concurrence à celle de l’Angleterre, mais cela ne va pas tarder. Lors de soirées à l’opéra, les Morgan entrevoient le couple royal anglais, Victoria et Albert, tous deux dans leur prime jeunesse. Cependant, pour J. P., l’événement le plus marquant de ce séjour sera sa visite à la banque d’Angleterre, où on lui fait sentir le poids de l’argent, dans tous les sens du terme, en lui permettant de tenir entre ses mains l’équivalent en métal d’un million de livres sterling !

Enfin, après un voyage éclair à travers l’Allemagne et la Belgique, la famille Morgan passe trois semaines à Paris, où ils aperçoivent également Napoléon III et l’impératrice Eugénie ; ces apparitions royales et impériales sont peut-être à l’origine du goût de J. P. pour les personnages titrés. Cela dit, tous les Américains sont alors fascinés par ces titres de noblesse qu’ils ont pourtant éliminé de leur propre patrie. J. P. note dans son journal l’excellence de la cuisine parisienne, et l’on verra plus tard qu’il sera amateur de bons vins, sa cave impressionnante de grands crus et de cognacs millésimés, dont l’inventaire fut dressé après sa mort, en témoigne.

En 1853, J. P. Morgan a 16 ans. Il est en pleine santé physique – psychologiquement, il sera toujours quelque peu fragile − et prêt à faire des étincelles au lycée de Boston, et cela malgré neuf mois sans aucune instruction scolaire. Il a atteint sa taille adulte, un imposant mètre quatre-vingt-six, plus tard augmenté encore des 20 bons centimètres de son chapeau haut de forme. Il sort avec une demoiselle de bonne famille bostonienne de trois ans son aînée avec laquelle il visite les musées, va au concert ou au théâtre ; pour l’occasion, il s’habille à la dernière mode et se montre exigeant sur le choix de ses manteaux, de ses chaussures et de son chapeau. Nonobstant ces nouvelles occupations mondaines et vestimentaires, il est un excellent élève. Son admiration pour Napoléon le porte à en faire le sujet de son examen de fin d’année, papier devant être lu à haute voix devant l’assemblée des professeurs, des étudiants et des parents. Cet essai a été conservé, et il montre précisément quelles étaient les qualités de Napoléon que J. P. admirait le plus : en premier lieu, « s’être fait lui-même », à partir d’une famille de petite noblesse relativement modeste, soit un véritable self-made-man. Tout aussi important, selon cet essai, Napoléon a toujours fait montre d’une « volonté de fer qu’aucun obstacle ne pouvait abattre, même lors de ses défaites », un élément applicable en tout point à J. P. Morgan, qui, tout au long de la constitution de son propre empire financier, ne montra jamais la moindre faiblesse. Il faut mentionner, au passage, que cette admiration pour l’empereur des Français était largement partagée par ses compagnons de classe et par ses compatriotes en général, beaucoup plus d’ailleurs que pour certains grands héros de l’histoire américaine. On imagine volontiers que le surnom de « Napoléon de Wall Street » donné plus tard à J. P. Morgan ne devait pas lui déplaire, même si l’essai en question émet quelques critiques sur l’ambition personnelle de Napoléon, parfois exercée au détriment de son pays, selon l’opinion de son auteur. En conclusion, le jeune J. P. Morgan estime qu’il faudra encore un certain temps avant que la vie et l’œuvre de l’empereur ne soient jugées à leur juste valeur, et, en effet, il ne s’est guère écoulé que trente-deux ans depuis la mort de Napoléon lorsque J. P. écrit ces lignes.

J. P. Morgan reçoit son diplôme en juillet 1854, mais son éducation n’est pas finie. Il a déjà voyagé sur le « continent », comme disent les Américains, et il a vu Paris. Bientôt, il parlera couramment français et, de traditionnellement puritaine qu’elle était, sa formation deviendra éminemment cosmopolite.






OEBPS/Images/titre.jpg
ANNE KRAATZ

J. P. MORGAN

UN CAPITALISTE AMERICAIN

PARIS
LES BELLES LETTRES
2016







OEBPS/Images/image001.jpg
Anne Kraatz

Un capitaliste americain

Les Belles Lettres







